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embarras d'argent m'oblgent à quitter cette maison, à cher-

cher un logemlient conforme aux modestes habitudes que m" imi-

posent de cruels revers. Si je vous prends avec moi, il faudra

que nous vivions d'une façHm très restreinte ; n'importe,

soyez le bien venu pour partager ce qui Ie reste : je suis d-

cidé à endurer de grandes .privations pour lamour de vous.

- Vous n'en soufliirez aucune, si vous me jugez assez

fort pour venir à votre aide. Quel reproche ne neriterais-je

pas à me Voir taxé d'étourdi inutile à moi-Méme et incapable
de rendre le moindre service à personne ; d'homme sans cou-

rage attendant ma subsistance d'un mince revenu qui, sans la

part que je lui prends, serait un avoir suffisant pour 1110 Pé-

re. Oh ! je ne puis songer à cela qu'avec la plus grande lion-

te ; mais je ne puis non plus trouver un remède prompt qui

corrige le mal.-Que me conseillez-vous i.
-- Merci, cher enfant, merci pour ta confiance en mon,

pour ta délicatesse. Je ne sais qu'une chose qui t'o1ire une

véritable ressource, c'est de faire les classes d'une école dans

notre pays, et d'employer le.temps qu'elle te laissera à pour-

suivre les propres études, Un grand nombre de nos hommes

de lois les plus distingués se sont de cette manière préparés a

leur professionl.-Je crois en, vérité, mon fis, que vous feriez

un très-bon maître d'école. Vous avez un excellent caractè-

re, et les couinaissances que vous devez à l'ambition qui vous

dominait au collége, vous rendent capable de diriger une
Classe du premier degré. Si cependant votre savoir ne vous

permet pas d'y prétendre, une moins forte peut encore subve-

nir à votre existence. Que l'achat d'une garde robe ne vous

préoccupe pas : je vous fournirai tous les vêtements nécessai-

res: ce sacrifice est dans mes moyens,je le ferai avec plaisir.

- Je n'ai rien à demander de plus, mon père, si par 'ins-

truction que je donnerai aux autres, j'obtiens moi.mème en

échange la science qui me manque. Mais, où rencontrer un

tel avantage ! Votre assistance peut seule me le faire trouver.

Oui, je suis forcé de vous l'avouer à ma honte jusqu'ici j'ai

toujours marché en aveugle, n'observant rien, n'acquérant

rien de ce qui m'eût été si utile.

- Heureusement, Harry, ma manière d'agir a totalement

différé de la vôtre. je crois pouvoir tirer un plan, dont le ré-

suhat vous sera favorable. En attendant quej'aie fait mes dis-

positionls, continuez à vivre ici dans l'aisance. Qu'aucun de

vos camarades n'ait le moindre motif de soupçonner le chan-

gemuent survenu dans mes affaires.

Quinze jours après cet entretien, le juge Clayten fit venir

son il@ dans son cabinet
Mes démarches ont réussi, lui dit-il, ci laissant tomber

sa Min sur un papier qu'il sia btint de lui présenter. Je viens

de recevoir cette lettre d'un de mes amis les plus dévoués,

Wallace Malcolm, le vieux compagnon d'enfance dont vots

'n'avez souvent entendu parler. Je lui ai gcrit a j notre

position pécuniaire, et, dans sa réponoe pleine de générosité,
il 'ot're d'aider à tous nos projets. Il dirigera vos études aus-
si bien que je le pourrais faire; c'est un des'attaieranu'tes les
lus capables, quoiqu'il ait toujours évité de s'attacher au bar-
reau d'une ville. Il m'annonce qu'il ne doute pas de vous
obtenir immédiatement une classe ; et, comme il est influent,

il exécutera sa promesse, le villOge hl. où il demeure

et danx uln d' sitcs les plus agrilalea i c'e-t ici rnçlrnit tra-

quille et sai, oi VoUs trouverez une société choisie, sans rienrencontrer qai vou excite à la dissipation et à la dépense.Enfin, c'est la Planche de salut que la Providence vous ména-ge, c'est la seule chose qui convienne à un jeune homme dans
.or Harry, MI.Mlo

voyer chez lui m me presse de vous en-
, je ne vois aucune raison pour attendre.

IUI

an e a sermaine ttsuivante vit débarquer notre hérosdans une auberge du petitvlae lriaunsmdete
mit en devoir de chrcher IR demeure dne l'ai de son père.
En prenant ses informations, il apprit que M. Malcolm était
absent (e chez lui et vaquait à des affaires dans une ville voi-sine. Force fut donc au jeune Clayton e contenir son mi-

patience jusqu'au lundi.
Le lendemain diianche, la POPulation du village se rendit

de bonne heure au temple, et arry fit de même Harry n'a-
vait jamais manqué d'y aller les joursi consacrés ai culte: c'é-
tait une habitude que son père lui avait fait contracter ; ais
quoiqu'il y fût ostensiblemert poir Pfiter l'oreille aux paroi
les des dandies, il ne pouvait se rappeler voren aux p-
écouté un sermon d'un bout à l'autre. Ce jour-là, i écouta
et ne perdit pas un mot de ce q'il entendit. Le prédirateur
était un jeune homme à peu près de son àze. Lorsqe Harry
eut fait cette remarque, son attention se trouva fixée. Bientôt,
il se vit captivé, entraîné par l'éloquence du miistre ; un
sentiment de honte sur son infériorité morale m'empara de lui.
Le discours du religieux le frappa. Il sagissait rie l'usa-
ge et de l'abus des dons de la Providence : le temps, la fortu-
ne et le talent. En emportant en lui l'idée de la haute de-
tinée que Dieu réserve à ces dons et qui ne se borne pas à une
pure jouissance des sens, ni même de l'intelligence, Harry ga-
gnait déjà quelque chose à son changement de scne. La ma-
jeure partie des auditeurs débouchait de l'église vers la priîci-
pale rue du village ; mais Clayton, en la traversant, pour e
rendre de son logis au temple, avait aperçu une route plus
champétre et plus pittoresque ; il la suivit. L'air était alors
embaumé des primeurs de mai, et Hai ry, cheminant en silence,
s'arrétait de temps à autre pour contempler les jardins odorans
que bordait son sentier, et pour plonger des yeux dans ces vas-
tes corbeilles, exhalant autour d'elles le parfum des blanches
fleurs qui dentelaient tousI.es arbres comme d'âne neige d'été.

A de courts intervalles, il .vait entendu un pas léger der-
rière lui ; faisant d'abord peu d'attention à ce bruit, il se re-
tourna bientôt pour voir qui pouvait venir. Un visage doux
et gracieux, encadré dans une coïflure pleine de goût, un visa-
ge de jeune fille habillée de blanc, fixa instantanément son re-
gard. Pour la laisser arriver jusqu'à lui, et se trouver sur la
même ligne qu'elle, Clayton ralentit sa marche, à tel point que
le piéton le plus modeste eût été bien excusable en cherchant
à le devancer. C'est ce que ne craignit pas de faire la jeune
personne. Harry, dès-lors, put l'examiner au passage. La fi-
gure de l'inconnue dessinait un ovale délicieux: ses cheveux
blonds, teints, pour ainsi dire, des plus doux rayons du soleil
levant, ses yeux limpides enchassés comme deux rubis sous
des paupières qui se rejoignaient en mourant, ses épaules blian-
che, sur lesquelles une tête délicate se balançait avec gvc
mille autres attraits enfin, joints a léclat, à la fraichu r 1l e


